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			Juin 1392 : voici quatre ans que le roi Charles VI, roi de France, s’est émancipé de la régence de son oncle Philippe. Il a rappelé les marmousets de feu son père, Charles V. Ces quatre années ont été relativement bonnes, le royaume semblait guéri de ses plaies de la régence. Cependant, bien que les Anglais n’aient plus attaqué le royaume depuis douze ans, Jean IV de Bretagne semblait hostile à la couronne de France.

			Charles VI paraissait être un roi plein de promesses…

			


			

			


			Livret 1 :

			Oncles et Marmousets

			


		

	
		
			

			


			Années 1392

			


		

	
		
			

			Roi Charles I

			La cour du château de Vincennes baignait dans une douce atmosphère de chasse. Les chiens, contents et excités de courir après le gibier, leurs aboiements résonnant joyeusement dans l’air frais du matin. Les écuyers et traqueurs s’affairaient, ajustant leurs harnais et préparant leurs chevaux, prêts à partir dans les sentiers sinueux de la vaste forêt de Vincennes, où les ombres des arbres dansaient sous la lumière dorée du soleil levant.

			


			— Où se trouve le roi ? s’écria Monsieur Durand, le maître de chasse, son regard perçant balayant la cour. Il ne faudrait point tarder. Il semble que Monseigneur le roi ne s’est point levé, affirma-t-il avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

			


			Une trompette retentit soudain dans la cour, signalant l’arrivée tant attendue. Charles VI, vêtu de sa tenue de chasse, apparut enfin. Son visage était simple, aux traits bruns marqués par la jeunesse, et sa taille moyenne ne diminuait en rien l’aura gracieuse et noble qui émanait de lui, attirant naturellement le respect et l’admiration de ses sujets.

			


			— En avant, Messieurs ! s’exclama Charles d’une voix ferme et enthousiaste.

			

			


			Une compagnie de chasse s’ébranla en direction du sud. La lumière du soleil baignait les résines des pins, et le doux parfum des aiguilles réchauffées par les premiers rayons flottait dans l’air. Le temps était agréable en ce mois de juin, avec une brise légère qui caressait les visages des cavaliers. Charles VI, exalté par l’aventure de la chasse, ressentait un frisson d’excitation. Il avait toujours aimé le grand air ; cela lui faisait se sentir vivant, éveillant en lui une énergie nouvelle.

			


			Le paysage défilait à mesure que les hommes se pressaient, les chevaux martelant le sol avec détermination. Les pisteurs, agiles et expérimentés, s’activaient en amont du roi, cherchant avec une attention scrupuleuse les traces d’un grand cerf que leur prince aimait chasser, la lance à la main. Un pisteur nommé Raymond, aux traits marqués par l’effort et la concentration, s’avança vers le roi avec une lueur d’espoir dans les yeux.

			


			— Messire, nous avons trouvé une piste. Il semble que ce soit un mâle adulte en direction du nord, annonça-t-il respectueusement.

			


			Le roi acquiesça, son visage s’éclairant d’un sourire déterminé, et partit en direction de la piste désignée. Les chiens furent lâchés, leurs nez fouillant le sol, reniflant les passages de l’animal, traqué inconsciemment par les hommes qui suivaient de près. Charles VI, passant devant ses hommes, courait aux côtés des chiens, la lance en main, son cœur battant au rythme de la course. Les arbres et buissons défilaient dans un tourbillon de couleurs, le paysage se mouvant comme une toile vivante.

			

			Soudain, il aperçut une masse brune prenant la fuite sous les aboiements frénétiques des chiens. Charles VI le poursuivit avec une intensité renouvelée, les chiens de chasse piétinant la vallée, les hommes pressaient le pas. Quand il fut à bonne distance, il prépara sa lance, ses yeux fixés sur le cerf, attendant le moment propice.

			Le cerf, effrayé, faisait de grands bonds pour semer les chasseurs. Charles VI, résolu, s’agita, sa concentration totale sur l’animal. Il se rapprocha du cerf et lança la lance avec une précision calculée, mais celle-ci fut évitée de justesse. Charles VI, frustré par son échec, serra les dents.

			


			— Foutre ! Où est ce diable d’écuyer ? s’exclama le roi, jetant un regard rapide derrière lui.

			


			Il ne vit pas qu’il s’engageait dans une descente abrupte. Son cheval prit peur, hennissant de panique, le roi fut projeté par-dessus l’animal, s’écrasant lourdement dos contre un arbre. Le choc violent le fit perdre connaissance.

			Dans son esprit confus, le roi se retrouva soudain assis sur le trône de France, dans la grande salle du palais. L’héritage de Saint-Louis avait toujours pesé sur le quatrième roi des Valois. Il admirait le trône magnifiquement ouvragé, ses yeux parcourant les détails délicats des statues des rois précédents : Philippe Auguste, Philippe le Bel à sa gauche, et Saint-Louis ainsi que feu son père, Charles V, à sa droite. Les sculptures semblaient presque vivantes, imprégnées de la grandeur et de la sagesse de ses ancêtres.

			Un lion majestueux apparut à sa gauche, lui donnant des conseils de manière solennelle. Puis, la porte de la salle s’ouvrit lentement, laissant entrer un loup noir, ses yeux perçants fixant le roi avec une intensité inquiétante. Le loup s’arrêta devant Charles, offrant aussi des conseils, mais d’un ton plus sombre et menaçant. Les deux bêtes se battirent férocement, leurs griffes et crocs s’entrechoquant dans un combat à mort. Charles VI, horrifié, hurlait de s’arrêter, tentant désespérément de séparer les deux créatures.

			


			Une voix lointaine perça le chaos de son rêve.

			


			— Messire, messire, réveillez-vous, ajouta le jeune écuyer, sa voix tremblante d’inquiétude.

			


			Le roi ouvrit les yeux, ses hommes entourant son corps blessé. Il se rappelait sa chute avec une clarté douloureuse et tenta de se lever, mais sa jambe gauche et son dos le faisaient souffrir atrocement.

			


			— Qu’on le mette sur une civière ! s’écria Monsieur Durand, sa voix autoritaire laissant transparaître son inquiétude.

			


			La douleur intense engourdissait ses sens, mais le roi s’efforça de se rendormir pendant le voyage de retour, son esprit tourmenté par les images de son rêve étrange.

			La salle du trône était pleine de petites gens venus pour les audiences publiques, leurs visages marqués par l’impatience et l’angoisse. Depuis le début de la matinée, ils attendaient que le roi daigne se présenter à eux, certains se demandant s’il se souciait réellement de leur sort. Pour les plus pessimistes, le roi semblait indifférent aux besoins de son peuple. Philippe de Bourgogne, lui aussi, attendait son royal neveu, s’interrogeant sur le retour du prince de sa partie de chasse. Intérieurement, il était satisfait de cette absence, voyant une opportunité de renforcer son pouvoir, exerçant la fonction de régent comme il l’avait fait lors de la régence de Charles VI, encore jeune.

			Un valet s’avança précipitamment vers le duc de Bourgogne, son visage pâle et crispé.

			


			— Monseigneur, il s’est passé quelque chose de grave ! s’écria le serviteur, sa voix tremblante.

			


			Philippe, le visage impassible, lui enjoignit de parler.

			


			— Le roi s’est blessé lors de la traque d’un cerf. Il a perdu connaissance, reprit l’homme, la voix empreinte de gravité.

			— Où se trouve le roi ? demanda le duc d’un air inquiet.

			— Il est dans sa chambre, la reine et son frère sont à son chevet.

			


			Philippe fit signe à ses serviteurs de déguerpir. Avec un sourire énigmatique, il ouvrit la séance royale.

			


			— Ceci n’est pas votre place, messire de Bourgogne, s’exclama Jean de Montaigu, marmouset du feu roi Charles V. C’est celle du chancelier, continua-t-il d’un air autoritaire, ses yeux brillant de défi.

			


			Philippe, regardant d’un air dédaigneux ce marmouset irrespectueux du sang royal, rétorqua sèchement :

			


			

			— Eh bien, où se trouve Monsieur de Corbie ? ajouta-t-il d’un ton grave et accusateur.

			


			Jean de Montaigu, déconcerté, ne sachant que répondre, baissa les yeux sous le regard perçant de Philippe.

			


			— L’audience royale est ouverte. Bon peuple de Paris, exposez vos doléances, déclara Philippe avec une autorité indiscutable.

			


			Jean de Montaigu ne pouvait s’opposer au Bourguignon. Silencieux, il se tenait à la gauche du duc de Bourgogne, son visage marqué par la frustration.

			Pendant ce temps, la chambre du roi était pleine de médecins, leurs visages graves et concentrés, discutant de la meilleure façon de soigner le jeune prince. Charles VI, inconscient dans son lit, était toujours vêtu de sa tenue de chasse. La reine Ysabeau, tenant sa main droite, veillait avec inquiétude. Son frère, Louis d’Orléans, se tenait à ses côtés, l’air sombre.

			


			— Il paraît être en paix, murmura Louis en regardant le visage serein de son frère.

			


			Le médecin le plus âgé, aux traits marqués par des années de pratique, s’avança vers le roi. Il apportait un remède de plantes aromatisées, espérant soulager la douleur du monarque. Des bandelettes de lin étaient soigneusement disposées sur sa jambe blessée. Le médecin, relevant son visage ridé, s’adressa à la reine et à Louis.

			

			


			— Il devra rester ainsi pendant quelque temps, mais il s’en remettra, déclara-t-il d’une voix rassurante.

			


			Louis d’Orléans remercia le médecin et se tourna vers son frère léthargique.

			


			— Reposez-vous, mon frère, murmura-t-il avec tendresse en quittant la pièce d’un pas assuré.

			


			Il fit signe aux médecins de sortir, laissant Ysabeau seule auprès de son royal époux. Charles VI, plongé dans ses rêveries, tentait coûte que coûte de séparer le lion et le loup dans son esprit tourmenté. Soudain, un troisième personnage entra dans la salle du trône, un chevalier en armure noire, dont la présence imposante et mystérieuse fit reculer les deux bêtes. Le chevalier dégaina l’épée du sacre des rois de France, Joyeuse, dont la lame scintillait d’un éclat surnaturel. Les deux animaux, effrayés, reculèrent prudemment.

			


			Le roi, soulagé, remercia le chevalier et demanda son nom.

			


			— Je me nomme Georges, répondit l’intriguant chevalier, sa voix résonnant dans le silence de la salle du trône.

			


		

	
		
			

			Philippe de Bourgogne I

			Philippe de Bourgogne, oncle du roi et éminent membre de la cour, avait toujours été un homme ordonné et compétent, il se tenait debout. De grande stature et de prestance naturelle, il dominait son entourage par sa simple présence. Son visage, marqué par les années et les responsabilités, dégageait une impression de sagesse et de détermination. Ses yeux, perçants et vifs, trahissaient une intelligence aiguë et une compréhension profonde des affaires du royaume. Vêtu de riches étoffes somptueusement brodées aux armoiries de sa maison, il incarnait l’élégance et la puissance de la noblesse bourguignonne.

			Philippe était reconnu pour son habileté politique et sa capacité à naviguer avec finesse parmi les intrigues de la cour. Son influence, solidement établie, lui permettait de jouer un rôle crucial dans les décisions royales. Il avait été régent durant la jeunesse de Charles VI, montrant un dévouement sans faille au bien-être du royaume et à la stabilité de la couronne. Sa présence imposante et son aura de commandement inspiraient le respect et l’admiration de ceux qui le côtoyaient.

			Le duc de Bourgogne possédait également un charisme indéniable. Son sourire énigmatique et son discours mesuré en faisaient un orateur captivant, capable de rallier à sa cause les plus sceptiques.

			Il était le dernier fils de Jean II de France, prisonnier à Poitiers en 1356, et en avait retiré une certaine gloire. En 1363, il avait reçu en apanage le duché de Bourgogne, et n’avait cessé de fructifier cette terre prospère. Son père Jean l’avait habilement fiancé à Marguerite de Flandre, qui apporta en dot un riche patrimoine. À l’avènement de son frère Charles V, Philippe montra un certain talent de joute contre Robert de Bar. Il avait été de tous les combats de la reconquête du royaume de France après le désastreux traité de Brétigny en 1360. Philippe servit habilement son frère. Cependant, à la mort du roi Charles V, il participa avec ses frères à écarter les marmousets. Louis I d’Anjou, qui avait été désigné régent durant la minorité de Charles VI, abandonna son rôle au profit de Philippe, qui manœuvra habilement le duc d’Anjou, lequel mourut dans ses obsessions chimériques de récupérer le royaume de Naples en 1384.

			Philippe de Bourgogne régenta donc au nom de son neveu Charles VI, louvoiement entre les intérêts du royaume et les siens en Bourgogne et en Flandre. Il remporta la bataille de Roosebeke en 1382 avec son royal neveu contre les rebelles qui menaçaient son beau-père, Louis de Male. Néanmoins, lors du coup de tonnerre de 1388, le roi de France Charles VI, poussé par son ambitieux frère Louis d’Orléans, remercia leur oncle, rappelant les marmousets et nomma Arnaud de Corbie chancelier. Ce dernier fit de la régence de Philippe, un bilan médiocre. Ce qu’il n’avait jamais vraiment accepté.

			Depuis trois heures, Philippe se penchait sur les affaires de Bourgogne, dictant lettres et instructions concernant les affaires courantes. Son bureau, fait de bois précieux et ouvragé, était une œuvre d’art en soi. Une grande bibliothèque d’ouvrages richement illustrés se trouvait à sa gauche, tandis que des tapisseries allégoriques ornaient les murs de part et d’autre de la fenêtre ouverte, laissant entrer un air frais qui dissipait la chaleur de la pièce. Le chambellan, demeurant debout, attendait avec impatience les instructions de son maître. Philippe continuait imperturbablement sa rédaction adressée au bourgmestre des villes de Flandre, lorsqu’un jeune homme entra dans la pièce. C’était son fils, Jean de Bourgogne.

			


			— Père, vous m’avez fait demander ? s’enquit Jean.

			

			— Vous irez représenter mes affaires en Bourgogne, mon fils. Vous êtes désormais en âge de vous familiariser avec la gestion de vos futurs domaines, répondit Philippe en regardant son fils fixement. Vous serez chargé de me représenter dans mes terres de Bourgogne pendant que je suis ici à contrôler les actions de mon fébrile neveu.

			


			Philippe, connaissant les défauts de son fils, ajouta d’un air autoritaire.

			


			— Tâchez de vous concentrer sur vos activités et de ne point nuire à la grande maison de Bourgogne par votre comportement inconstant.

			


			Jean répondit avec déférence.

			


			— Bien, père, je ferai en sorte d’être digne de vous.

			


			Jean sortit et Philippe continua sa rédaction.

			Par la suite, dans la salle du conseil trônait une grande table de chêne noir. Philippe de Bourgogne y attendait, assis à droite du siège du roi, reconnaissable à ses fleurs de lys ouvragées et à ses coussins aux mêmes motifs. Philippe observait le siège du chancelier, qui était vide. Le grand maître Jean Le Mercier siégeant à droite, attendaient les deux membres retardés du conseil.

			Le serviteur ouvrit la porte et Jean de Berry entra, prenant place en face du trésorier. Jean de Berry, d’un âge avancé, portait sur son visage les marques d’une vie consacrée à l’administration et aux arts. Derrière lui entra Jean de Montaigu trésorier de France, dont la rumeur le prétendait fils de Charles V, qui s’installa à côté de Jean de Berry. Le conseil restait silencieux. Philippe scrutait les membres de son œil expert. Ceux-ci décidèrent d’ouvrir la séance.

			


			— Messeigneurs, en l’absence du chancelier et du roi, les affaires de France réclament notre conseil, déclara Philippe.

			


			Soudain, la porte s’ouvrit avec fracas. Arnaud de Corbie entra et s’installa en face du duc de Bourgogne, une pochette en cuir dans les mains. Il ouvrit la séance en ignorant le duc.

			


			— Messires, le roi étant indisposé, j’ouvre ce conseil, annonça-t-il tout en s’adressant à Montaigu. Les caisses royales requièrent un nouvel impôt, Messire de Montaigu.

			


			Philippe regarda d’un air méprisable le chancelier et, le jugeant de sa petite stature, il déclara, d’un ton exigent.

			


			— Il semble, Messieurs, que vous ayez omis que nous ne discutons pas d’un nouvel impôt sans la présence du roi, surtout quand celui-ci est encore souffrant.

			


			Arnaud fixa le duc de Bourgogne qui l’avait interrompu.

			


			— Comment le savez-vous ? Vous n’êtes plus habilité à la question financière.

			

			


			Philippe fixa le chancelier sans rien laisser paraître.

			


			— Je conseillerais de reporter ce conseil quand le roi sera rétabli, s’exclama Montaigu.

			


			Berry regarda ce dernier.

			


			— Messire de Corbie, Messieurs, vos rôles sont de servir l’État et non de discuter, dit-il d’un air agacé.

			


			Corbie, dédaignant les paroles du duc de Berry, rétorqua.

			


			— Le roi Charles VI m’a nommé chancelier. En son absence, je me dois de prendre des décisions en son nom. Je souhaite, Monsieur le trésorier, que vous leviez l’impôt dans les pays d’état et d’assemblée.

			


			Philippe, d’un air impétueux, répondit.

			


			— Et moi, monsieur de Corbie, je demande votre démission pour ces décisions prises derrière le dos de mon neveu, notre roi. Garde, s’exclama-t-il d’une voix forte, reprenez la pochette à l’ex-chancelier.

			


			Corbie, tremblant de colère, répliqua :

			

			


			— Je vous rappelle, monseigneur de Bourgogne, que vous n’êtes qu’invité dans ce conseil.

			


			Jean de Berry tenta de calmer les deux hommes. Philippe, avec autorité, répliqua :

			


			— Je suis fils de roi, frère de roi et oncle du roi. Je vous prie de sortir.

			


			Les gardes évacuèrent le chancelier. Tous les occupants de la table regardèrent d’un air outré Philippe, qui mit fin à la séance. Tous sortirent de la salle, laissant Berry et son frère. Ceux-ci étaient bien différents : Berry était bien plus âgé, mais n’avait pourtant pas le quart des qualités de son cadet.

			


			— Mon frère, dit Jean de Berry, voilà une séance bien houleuse, s’exclama-t-il.

			— En effet, mon très cher frère, en effet, ajouta Philippe.

			


			Le duc se leva et s’en alla en compagnie de son frère.

			Dans les somptueux jardins de l’hôtel d’Artois, résidence du duc de Bourgogne, Philippe s’y promenait. Les allées, bordées de haies battantes, guidaient ses pas, tandis que des massifs de fleurs parfumaient l’air de leurs effluves enivrants. Des statues de marbre, représentant des figures bibliques, se dressaient çà et là, ajoutant une touche de grandeur classique à l’ensemble. Le doux murmure des fontaines créait une symphonie apaisante en arrière-plan.

			

			Philippe, une coupe de vin fin à la main, savourait chaque gorgée de ce nectar pourpre, reflet de son bon goût et de sa richesse. À ses côtés, son fidèle conseiller, René Pot, marchait en silence, respectueux de la réflexion du duc. Les rayons dorés du soleil couchant baignaient la scène d’une lumière chaleureuse, accentuant la sérénité et la beauté des lieux. Les oiseaux chantaient doucement, comme pour saluer la promenade de leur noble maître, ajoutant à l’atmosphère une touche de magie et de tranquillité.

			


			— Monseigneur, voici une belle journée, dit le conseiller.

			— Certes, mais point pour le royaume, répondit Philippe pensif.

			


			Il reprit :

			


			— Messire, voici bien longtemps que vous me servez. Votre loyauté envers ma personne n’est plus à prouver. Que pensez-vous du rôle de chancelier de France ?

			


		

	
		
			

			Ysabeau de Bavière I

			Le soleil du matin baignait les jardins du palais royal de Paris d’une lumière douce et dorée. Les rayons pénétraient à travers les fenêtres aux vitraux colorés de la vaste salle des dames, illuminant les lieux d’une clarté apaisante. La salle témoignait de la grandeur et de la richesse du royaume de France. Des tapisseries aux motifs élaborés ornaient les murs, représentant des scènes de chasse, de batailles épiques et de la vie quotidienne à la cour.

			Des coussins brodés de fils d’or et d’argent étaient disposés avec soin sur de larges bancs. Une grande cheminée de pierre sculptée, surmontée d’un blason royal, réchauffait agréablement l’atmosphère malgré la douce température estivale. Sur une table en bois massif, des plateaux garnis de fruits frais, de pâtisseries délicates et de pichets de vin étaient à la disposition des dames.

			Le parfum des fleurs fraîches, soigneusement arrangées dans des vases de cristal, flottait dans l’air, ajoutant une note de fraîcheur et de nature à l’élégance du lieu. Des servantes discrètes allaient et venaient, veillant à ce que tout soit parfait pour la reine et ses dames. Elles ajustaient les rideaux, apportaient des rafraîchissements et répondaient avec promptitude aux moindres désirs de leurs maîtresses.

			Ysabeau de Bavière trônait au centre de cette scène de grâce et de splendeur. Elle était entourée de ses dames d’honneur, qui, par leur présence et leurs attentions, rendaient hommage à sa position et à sa personne. Ysabeau, assise sur une chaise richement ornée, dominait l’assemblée de sa prestance naturelle. La lumière du jour, filtrée par les vitraux colorés, caressait son visage avec une délicatesse qui accentuait encore sa beauté.

			Ysabeau de Bavière était une femme d’une rare beauté et d’une élégance incomparable. Sa chevelure brune était regroupée pour y laisser une coiffe pompeuse. Ses yeux, d’un vert émeraude profond, brillaient d’une intelligence vive. Ils semblaient scruter le monde avec une acuité innée. Son regard, à la fois doux et perçant, captivait ceux qui avaient la chance de croiser son chemin.

			Sa peau, d’une pâleur laiteuse, était exempte de toute imperfection, ajoutant à son allure une dimension presque éthérée. Ses lèvres d’un rose délicat étaient souvent ornées d’un sourire énigmatique qui pouvait à la fois apaiser et intriguer. Son port de tête, digne et altier, témoignait de sa noble naissance et de son éducation soignée.

			Ysabeau portait une robe somptueuse, faite des étoffes les plus précieuses et brodée de fils d’or et d’argent. Le tissu, aux reflets changeants, semblait capturer la lumière et la renvoyer avec éclat, ajoutant à sa silhouette une aura de majesté. Les manches larges et longues étaient finement travaillées, laissant entrevoir des poignets délicats. Un collier de perles et de gemmes rares reposait sur son cou, ajoutant une touche de raffinement à son ensemble.

			Chaque mouvement d’Ysabeau dégageait une grâce naturelle et une assurance qui imposaient le respect. Elle avait cette présence magnétique qui attirait les regards et commandait l’admiration. Sa voix, douce et mélodieuse, résonnait avec autorité lorsqu’elle s’adressait à ses dames, révélant une femme à la fois aimante et résolue. Ysabeau de Bavière, par sa beauté, son intelligence et sa dignité, incarnait à la perfection l’image de la reine, et c’était avec un mélange de vénération et de dévouement que ses dames d’honneur l’entouraient en cette matinée paisible au cœur des jardins du palais royal.

			


			Ysabeau prit une gorgée de vin et se tourna vers l’une de ses dames, Marguerite.

			

			


			— Jeanne, tu sembles avoir entendu quelque chose d’intéressant ce matin, dit Ysabeau avec un sourire complice. Partage donc avec nous ces nouvelles.

			


			Jeanne se redressa légèrement, son visage s’illuminant d’excitation.

			


			— Votre Grâce, il paraît que la nouvelle favorite du duc de Bourgogne a fait sensation hier soir. On dit qu’elle portait une robe d’une telle magnificence que même la duchesse en a été jalouse.

			


			Ysabeau leva un sourcil, amusée.

			


			— Vraiment ? Et qui est cette jeune femme qui parvient à faire pâlir de jalousie la duchesse ?

			— Elle s’appellerait Marguerite, dame d’Eu, répondit Jeanne. Une beauté rare, à ce qu’on dit, avec des manières impeccables. Elle semble avoir capturé l’attention de bien des courtisans et elle vous ressemble.

			


			La reine sourit.

			


			— Il est toujours fascinant de voir comment les nouvelles alliances se forment et se défont à la cour. Et que dit-on de notre cher duc de Bourgogne ?

			


			

			Une autre dame, Anne, prit la parole.

			


			— On raconte que le duc de Bourgogne est très mécontent de certaines décisions récentes du conseil. Il pense que le chancelier Arnaud de Corbie abuse de son pouvoir en l’absence du roi.

			


			Ysabeau hocha la tête, son visage prenant une expression plus sérieuse.

			


			— Le duc de Bourgogne est un homme prudent et avisé. S’il exprime des inquiétudes, il y a certainement du vrai.

			


			Une troisième dame, Éléonore, intervint.

			


			— Votre Grâce, avez-vous entendu parler des rumeurs concernant Louis d’Orléans ? Il se dit qu’il aurait l’intention de réclamer plus de pouvoir au sein du conseil.

			


			Ysabeau soupira.

			


			— Mon beau-frère est ambitieux, cela ne fait aucun doute. Mais nous devons veiller à ce que ses ambitions ne mettent pas en péril la stabilité du royaume. La cour est un lieu de complots incessants, il faut rester vigilant.

			


			

			Jeanne, revenant au sujet plus léger, demanda avec une pointe de malice.

			


			— Et qu’en est-il de ce jeune chevalier, Jean de Montaigu ? Il paraît qu’il a fait forte impression lors du dernier conseil.

			


			Ysabeau sourit à nouveau, amusée.

			


			— Jean de Montaigu est un jeune homme prometteur. Peut-être trouvera-t-il bientôt une place plus importante à la cour.

			


			Les dames échangèrent des regards complices et continuèrent à discuter des intrigues de la cour, leur conversation remplissant la salle de rires et de murmures. La reine, tout en écoutant avec intérêt, savourait ces moments de détente, sachant que derrière chaque rumeur et chaque intrigue se cachait les véritables enjeux du pouvoir et de la politique du royaume de France.

			La reine qui avait été élevée loin des intrigues et de la cour du Royaume avait appris au fil de ses années. En effet, celle-ci venait d’une cour étrangère, celle de Bavière, où elle avait été élevée auprès de ses deux parents et de son frère.

			Alors que la conversation allait bon train et que les rires légers des dames de compagnie résonnaient encore dans la salle des dames, la porte s’ouvrit brusquement. Une nourrice, essoufflée et le visage empreint d’inquiétude, fit irruption, interrompant le flot des potins et des discussions animées.

			


			

			— Votre Grâce, pardonnez mon intrusion, dit-elle, sa voix tremblante. Mais il s’agit de votre fils, le jeune Charles. Il est souffrant, et nous ne savons que faire.

			


			Ysabeau se leva précipitamment, ses traits marqués par l’angoisse. Les dames de compagnie échangèrent des regards préoccupés, leurs conversations s’éteignant instantanément.

			


			— Mon fils ! s’exclama la reine, son cœur battant à tout rompre. Mène-moi à lui immédiatement.

			


			Sans plus attendre, Ysabeau suivit la nourrice hors de la salle, laissant derrière elle ses dames de compagnie qui murmuraient des prières pour la santé du jeune prince. Les couloirs du palais semblaient s’étirer à l’infini alors que la reine marchait à grandes enjambées, son esprit tourmenté par l’inquiétude.

			Elles atteignirent finalement la chambre du jeune Charles. La pièce était sombre et silencieuse. Le prince était allongé sur son lit, le visage pâle et la respiration laborieuse. Ysabeau s’agenouilla à ses côtés, prenant délicatement la main de son fils dans la sienne.

			


			— Charles, mon cher enfant, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.

			


			Le nourrisson ouvrit faiblement les yeux, esquissant un sourire rassurant malgré sa faiblesse apparente.

			La reine se tourna vers la nourrice.

			


			

			— A-t-il reçu les soins nécessaires ? A-t-on appelé un médecin ?

			— Oui, Votre Grâce, répondit la femme. Le médecin est en route. Nous avons fait de notre mieux pour le rendre confortable en attendant.

			


			Soudain, la porte s’ouvrit à nouveau et Louis d’Orléans, le beau-frère de la reine, entra dans la pièce, son visage empreint de préoccupation.

			


			— J’ai entendu dire que Charles est malade. Comment va-t-il ? demanda-t-il en s’approchant du lit.

			


			Ysabeau leva les yeux vers lui, son visage marqué par l’angoisse.

			


			— Il est très faible. J’ai peur pour lui.

			


			Louis posa une main réconfortante sur l’épaule de la reine.

			


			— Ne vous inquiétez point, ma chère belle-sœur. Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour le soigner. Charles est un garçon fort, il surmontera cette épreuve.

			


			Ysabeau hocha la tête, essayant de retenir ses larmes.

			


			— Je l’espère de tout cœur. Il est si jeune, si fragile.

			


			

			Le prince Louis s’assit près du lit, observant le jeune Charles avec une affection visible.

			


			— Nous devons rester forts pour lui. Il a besoin de notre soutien.

			


			La reine serra doucement la main de son fils, se sentant légèrement apaisée par la présence rassurante de Louis.

			


			— Je vous remercie, Louis. Votre présence est une grande consolation en ces moments difficiles.

			


			Le médecin arriva peu après, une trousse de cuir en main. Il s’inclina respectueusement devant la reine et Louis avant de s’approcher du jeune prince.

			Ysabeau et Louis observèrent en silence alors que le médecin commençait son examen, leur espoir reposant sur ses compétences et son savoir. La pièce résonnait seulement des bruits légers des instruments du médecin et des murmures rassurants qu’il adressait à l’enfant.

			Après un long moment, le médecin se redressa, un sourire rassurant aux lèvres.

			


			— Votre Grâce, le jeune prince est épuisé, mais il n’y a rien de grave. Avec du repos et des soins appropriés, il retrouvera rapidement ses forces.

			


			

			Ysabeau laissa échapper un soupir de soulagement, ses épaules se détendant légèrement.

			


			— Dieu soit loué. Vous avez apporté un grand soulagement à mon cœur.

			


			Louis sourit, sa main toujours posée sur l’épaule de la reine.

			


			— Nous devons rester vigilants, mais c’est une bonne nouvelle. Charles se remettra.

			


			Ysabeau se pencha et embrassa le front de son fils avec tendresse.

			— Repose-toi, mon cher enfant. Nous veillons sur toi.

			


			Le jeune prince, rassuré par les paroles réconfortantes de sa mère et de son oncle, ferma les yeux, sombrant doucement dans un sommeil réparateur. Ysabeau et Louis restèrent à ses côtés, veillant sur lui avec une affection et une dévotion inébranlable, unis dans leur amour pour le jeune prince et leur détermination à le voir guéri.

			


		

	
		
			Roi Charles II

			Voici une semaine que le roi Charles VI tenait le lit, se remettant doucement de son accident. Bertrand, le vieux médecin, s’occupait avec soin de son patient, le nourrissant régulièrement.

			


			— Messire, il faut manger, dit le médecin.

			


			Le roi mangea un peu, puis se rendormit.

			Charles VI se replongeait constamment dans le même rêve. Il se retrouvait dans la salle du trône, avec le chevalier Georges à ses côtés. Les deux bêtes, un lion et un loup, étaient séparées par l’épée aiguisée de Georges.

			


			— Vous devez vous ressaisir, Charles. Montrez-vous fort et puissant ! Le lion cherche à vous manipuler, et le loup à vous remplacer, déclara Georges.

			


			Charles VI regarda Georges avec peur.

			


			— Comment puis-je faire ? supplia-t-il.

			

...
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